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  ASPHALTE




  
Bruxelles… noire ? Ah non, peut-être !




  LA Genèse [11 : 1-9] nous apprend que Dieu, fâché de voir la tour de Babel s’élever jusqu’aux cieux, décide de brouiller le langage des hommes et de les disperser à la surface de la Terre ; le texte oublie probablement de préciser qu’un morceau de cette tour a dû atterrir au cœur de marais, au nord de la Gaule, là où les peuples sont les plus braves (car les plus barbares) selon les dires de Jules César, et donner naissance à… Bruxelles !




  Bruxelles la cosmopolite, la multilingue, la capitale. Bruxelles, dont la géographie et la démographie rappellent une ville de campagne. Bruxelles, que les touristes traversent en quelques heures, qui ploie sous sa complexité et ses identités multiples. Bruxelles aux mille visages, une cité au cœur de l’Europe, où les communautés vivent (presque toujours) en paix et harmonie tant elles se croisent sans jamais chercher à se rencontrer. Bruxelles, enjeu réel de toutes les querelles belges… Bruxelles, épouvantail européen agité en tous sens par les europhobes… Bruxelles…




  Impossible d’écrire sur ma ville sans en brosser rapidement un portrait administratif origine de tous ses malheurs… et de toute sa richesse. Bruxelles (ou Brussel en néerlandais… ça commence !) est une petite bourgade d’un bon million d’habitants, sise à une heure vingt-cinq de train de Paris et deux bonnes heures de Londres, Amsterdam ou Cologne. Capitale d’une nation fédérale nommée Royaume de Belgique, elle est enclavée dans une région – relativement autonome, de langue flamande – nommée Flandre, dont elle est aussi la capitale (bien que peu de ses habitants parlent réellement le flamand). Mais, afin de ne faire aucun jaloux, elle est également la capitale de la Communauté française de Belgique, autrement appelée Fédération Wallonie-Bruxelles, une entité qui regroupe les francophones de Belgique. Toutefois, non contente de ces trois identités déjà lourdes à concilier, Bruxelles n’oublie pas d’être une Région à part entière (dotée de son propre gouvernement élu) qui couvre géographiquement la ville de Bruxelles ; ville elle-même constituée de dix-neuf communes (comprendre arrondissements, si l’on parle le parisien), dont la plus grande se nomme… Bruxelles-Ville. Vous êtes perdus ? C’est le moment de se souvenir que, jusqu’au bout de ses institutions, la Belgique est terre de surréalisme, de pragmatisme et d’un certain second degré – à défaut de bon sens – et que tout ceci se vit très bien au quotidien tant que les politiciens ne s’agitent pas à des fins électoralistes. Je vous ferai grâce des statuts symboliques de ma cité – « capitale » de l’Europe, « capitale » de l’OTAN, etc. – ou de son histoire – elle qui fut espagnole, autrichienne, française, hollandaise, dans l’ordre, le désordre et plus si affinités.




  Heureusement, Bruxelles, ma ville, n’est pas qu’un florilège d’identités administratives, elle est aussi mondialement connue pour la « bruxellisation » – cette capacité à détruire le tissu urbain au nom de la modernité, au détriment de ses habitants –, son « façadisme » – cette pratique consistant à ne conserver que la façade des bâtiments et en détruire le reste –, ses tunnels urbains et ses gares vomissant des flux de navetteurs aux heures de pointe dans des artères désertes le reste du temps… ses gaufres, son chocolat et ses bières (ouf) !




  Portrait peu flatteur de ma ville ? Peut-être… Mais n’ai-je pas déjà évoqué le pragmatisme et le second degré belges ? Peut-être aurais-je dû ajouter l’excès maladif de modestie chez ces gens-là du plat pays.




  Alors Bruxelles, ville noire ? La première réponse est évidemment toute bruxelloise : « Ah non, peut-être ! » (tournure qui pourrait être traduite dans le reste du monde francophone par « Oui, certainement ! ») ; mais la réflexion crée l’angoisse. De la Grand-Place sauvée par les francs-maçons à l’héritage de l’Exposition universelle de 1958, les lieux regorgent d’histoires et de mystères pour alimenter l’imagination des écrivains. Des tueries du Brabant au drame du Heysel, l’histoire judiciaire aussi… Mais Bruxelles titille-t-elle réellement la créativité de ses propres enfants ? Poser la question, c’est foncer volle gaz dans le mur du « complexe d’infériorité » belge, car si nul n’est prophète en son pays, le Belge l’est encore moins. De tout temps, les auteurs belges ont généralement recherché leur consécration à Paris. Et ça leur a plutôt bien réussi, vu les carrières de Stanislas-André Steeman, Roger D’Arjac, Edmond Romazières, René-Charles Oppitz, Paul Kinnet, Jean Ray… pour ne citer que quelques auteurs historiques qui précéderont l’avènement du monument – désormais intouchable (à l’instar d’Hergé pour la bande dessinée) – Georges Simenon ! Fidèles à cette tradition, les écrivains belges de « genre » se sont donc fondus, sans fifre ni clairon, dans le paysage éditorial de leurs voisins tout en conservant cette sensibilité – acquise sous leur ciel si bas cher à Brel (le troisième intouchable est cité à son tour !) – reconnaissable par tout lecteur avisé.




  Qu’ils soient étrangers de Bruxelles, bruxellois de l’étranger, belges de l’une ou l’autre région ou communauté de Belgique, francophones, flamands ou hispanophones, les treize – on n’est pas superstitieux dans ma ville – auteurs contemporains réunis dans ce recueil sont bruxellois dans l’âme et ont trouvé les mots pour évoquer leur amour – souvent vachard, toujours affectueux – pour une ville qui rythme leur vie. Qu’ils viennent du polar, du thriller, de la fantasy, de la bande dessinée, voire pire, qu’ils soient journalistes, ils vous emmèneront dans une escapade noire, drôle, sanglante, angoissante, fantaisiste… belge !




  Pour notre grand tour, veuillez donc prendre place, mesdames et messieurs les lecteurs, dans le tram trente-trois… et puis non, pas de drache nationale à l’horizon, juste un ciel plombé ; d’ailleurs vu les horaires de la STIB, mieux vaut tout faire à pied plutôt qu’en transports en commun. Dans un premier temps, nous explorerons le cœur de la ville, cette surface pentagonale comprise entre autoroutes urbaines et canal, qui abrite le vrai vieux Bruxelles (alias le centre). Nous partons d’un édifice tout en légèreté et finesse qui réussit l’exploit, dans son style monolithique, d’être plus vaste que la basilique Saint-Pierre de Rome : le Palais de justice. Facile ensuite de savoir glisser lentement jusqu’aux Marolles en contrebas, puis de se laisser porter de kabberdouch{1} en stamcafé, dans une errance éthérée voire surréaliste au cœur du cœur et, dès lors, boucler la boucle. Ainsi mis en appétit, nous jouerons à saute-mouton le long des boulevards pour remonter ou descendre (c’est selon) la petite ceinture et naviguer sur le fil d’un rasoir bruxellois où la nuit ne porte pas toujours conseil, et où sang, alcool et stupre savent faire bon ménage (ou pas… c’est selon). Et si la vie des abattoirs ne vous a pas encore rassasié, vous aurez alors toutes marges de manœuvre pour vous éloigner du centre et ainsi découvrir nos quartiers si paisibles de la deuxième couronne, où trônent de vénérables institutions au-dessus de tout soupçon.




  Certains esprits retors verront peut-être se dessiner dans la progression de cette promenade une forme de caricole, mais n’y voyez aucun sens ésotérique ; tout comme pour l’architecture du Parc de Bruxelles, ce n’est certainement qu’un hasard…




  Dernier conseil avant de vous lâcher dans les rues de ma ville : gardez toujours en tête ce petit air du folklore local, qui vous rappellera que vous êtes bien à Bruxelles et nulle part ailleurs…




  J’suis Bruxellois, voilà pourquoi




  En vill’ je suis chez moi




  J’aim’ de flâner sur le boul’vard




  Au milieu des richards...




  Mais bien plus qu’eux je suis heureux




  Car je m’content’ de peu :




  J’arrang’ ma vie selon mes sous,




  Je ne suis pas jaloux...




  Jan de Baets – L’Heureux Bruxellois




  Bonne lecture.




   




  Michel Dufranne




  Bruxelles, janvier 2015




   




  
Partie I


  Sur(réalisme)




   




  Palais de justice




  
Une fraction de seconde




  Paul Colize




  JE remonte le col de mon imper et entame la traversée de la place Poelaert sous une pluie battante. Malgré l’averse, je ne peux m’empêcher de faire une halte au milieu du terre-plein.




  Il me fait face.




  Du haut de ses cent mètres, il domine le quartier des Marolles et semble défier les malfaiteurs.




  À force de le côtoyer, j’ai fini par connaître certains de ses secrets.




  Depuis plusieurs années, il est bardé d’échafaudages qui le défigurent. Ils ont été montés sans permis d’environnement et sont au cœur d’une interminable bataille juridique. La situation est d’autant plus surréaliste qu’il est censé porter l’emblème de notre justice.




  Je suis trempée jusqu’aux os, mais je reste immobile, face à mon vieil ennemi. Ce matin, il m’apparaît sous un jour nouveau.




  Une bourrasque balaie la place.




  L’eau brouille ma vue.




   




  Ils étaient trois.




  S’il n’y avait ces hurlements qui fusaient de toutes parts, j’aurais pu les trouver amusants, avec leurs longs manteaux et leurs masques de carnaval.




  Ils ont fait irruption dans le supermarché quelques minutes avant la fermeture, le Géant en tête. Il a lancé un ordre et ils se sont dispersés. Le premier s’est rué vers les caisses, l’autre a pris une allée et s’est dirigé vers le fond du magasin.




  Le Géant est arrivé droit sur nous, d’un pas tranquille. Mon père est resté calme, comme s’il savait ce qui allait se passer.




  Il m’a indiqué le bas d’un rayon.




  « Cache-toi là-dessous ! »




  J’ai obéi. Je me suis agenouillée et me suis faufilée entre les casiers de bouteilles.




  Il m’a adressé un maigre sourire.




  « Ça va aller. »




  Ses mots se sont perdus dans le vacarme d’une détonation. Il a disparu de mon champ de vision, comme s’il avait été happé par une force surhumaine.




  Le Géant est arrivé à ma hauteur.




  J’étais terrorisée. Je ne voyais que le bas de son manteau kaki, ses bottes et le canon de son fusil.




  Il s’est penché vers moi.




  Pendant une fraction de seconde, j’ai vu ses yeux à travers les trous de son masque. Une lueur indéfinissable brillait dans ses prunelles.




  Il a levé le canon de son arme.




  De nouveaux cris ont retenti et des explosions se sont fait en­ten­dre de l’autre côté du magasin. J’ai serré ma poupée de chiffon contre ma poitrine et j’ai fermé les yeux.




   




  Je gravis l’escalier monumental.




  Arrivée en haut des marches, je franchis l’enchevêtrement de colonnes et emprunte l’un des passages. Je passe la porte vitrée et débouche dans le hall dont les dimensions donnent le tournis.




  Mai a amené ses premiers touristes. Un groupe se masse autour d’un guide dont la voix résonne dans l’immensité de la salle.




  Je reconnais l’accent de Maarten.




  Il vient d’Anderlecht et parle sept ou huit langues. Je l’ai croisé à de nombreuses reprises lors de mes passages en ces murs. Il connaît l’endroit comme sa poche, il en a exploré tous les recoins. Quand il n’est pas à Bruxelles, il accompagne des visiteurs sur les canaux de Bruges, à la citadelle de Namur ou sur le champ de bataille de Waterloo.




  Il aime lancer des chiffres à la tête du client en roulant les « r » pour produire de l’effet.




  Ce complexe fait vingt-six mille mètres carrés, il est plus étendu que la place Saint-Pierre de Rome. Il a été inauguré en 1883. C’est le plus grand édifice construit dans le monde au XIXe siècle. On y compte deux cent quarante-cinq salles dont celle-ci, la salle des pas perdus. La coupole s’élève à cent mètres du sol, la plus haute du monde, elle s’étend sur trois mille six cents mètres carrés.




  Chaque superlatif est accueilli par des murmures admiratifs.




  Je consulte ma montre.




  Si tout se passe comme prévu, il me reste une heure à attendre.




  La plus longue.




   




  Plus tard, après d’autres cris, après d’autres coups de feu, après le hurlement des sirènes et les bruits de pas, un policier s’est accroupi et m’a sortie de ma cachette.




  Il était pâle et sa voix chevrotait.




  « Viens, petite. »




  Je serrais toujours ma poupée de chiffon. Il m’a enveloppée dans une couverture et m’a prise dans ses bras. J’ai voulu jeter un coup d’œil derrière moi, à l’endroit où mon père avait disparu, mais il a posé une main sur mes yeux.




  Au bout de l’allée, un homme était assis à même le sol, dos au mur. Sa chemise était maculée de sang et il respirait avec difficulté. Une mousse rosâtre lui sortait de la bouche et du nez.




  Je suis sortie avec le policier. Un chaos indescriptible régnait à l’extérieur. Des véhicules étaient garés de toutes parts, gyrophares en action. Des gens parlaient, criaient, pleuraient.




  Certains mots revenaient.




  Pauvre petite.




  Les tueurs fous.




  Le policier s’est frayé un passage. Je me suis blottie contre son épaule et j’ai enfoui ma tête dans son cou.




  En cette soirée du 27 septembre 1985, je ne savais pas de qui parlaient ces gens. Je ne savais pas qui étaient les tueurs fous. J’ignorais que plus tôt dans la soirée, ils avaient tué trois personnes et venaient d’en tuer cinq autres.




  Dont mon père.




   




  Hormis la grappe de touristes suspendue aux lèvres de Maarten, quelques personnes se pressent dans le hall, certaines flanquées de leur avocat, leurs pas frappant le marbre, leur robe noire flottant dans leur sillage.




  Je me dirige vers l’une des tables situées sur le pourtour. Elles sont équipées d’antiques lampes de bureau destinées à combattre la pénombre et permettre aux avocats de finaliser leurs dossiers.




  Je m’installe dans l’un des coins, à l’arrière du présentoir à bonbons du kiosque à journaux. Un couple d’âge mûr est attablé au bureau contigu. Ils semblent désemparés. Ils chuchotent, penchés l’un vers l’autre, les mains en paravent.




  Planté sous la coupole, Maarten gesticule tel un acteur sha­kes­pearien.




  Quelqu’un l’a surnommé l’Acropole de Bruxelles. Le bâtiment contient nonante-quatre escaliers en pierre. Ensemble, ils comptent quatre mille trois cent vingt marches. Les quarante et un escaliers en bois comptent six cent trente marches et les vingt-neuf escaliers en fer en comptent neuf cent nonante et une. Lima, la capitale du Pérou, s’est fait construire un Palais de justice qui est une réplique réduite de celui-ci.




  Je frissonne.




   




  Dans les jours qui ont suivi, j’ai été confrontée à un tas de gens. La plupart me parlaient avec douceur, sans jamais élever la voix.




  Ils me demandaient comment j’allais. Ils voulaient que je leur parle de ce que j’avais vécu, que j’exorcise les images qui me hantaient. Ils disaient que ça me ferait du bien, que je me sentirais mieux après. D’autres voulaient que je leur parle du Géant, que je décrive ce que j’avais vu, que je leur donne des détails.




  Je n’ai rien dit.




  Seule ma mère a recueilli quelques larmes silencieuses.




  Isolée du monde, je pensais à mon père, à son dernier sourire, à ses derniers mots.




  « Ça va aller. »




  J’entendais le bruit de la détonation et je me mettais à trembler de tous mes membres. Venait ensuite la fraction de seconde.




  Quand je ne revivais pas ce cauchemar, un souvenir heureux me revenait, en boucle, comme une séquence qui tourne au ralenti. J’avais en moi tant d’images de lui, mais ma mémoire avait choisi ces maigres instants de bonheur.




  Quelques semaines auparavant, nous étions allés au cinéma, tous les trois. Le film nous avait fait rire. Ma mère chantonnait. Papa était de bonne humeur. En sortant de la salle, il m’a soulevée et m’a assise sur ses épaules.




  C’était la première fois qu’il faisait cela. J’en avais la chair de poule. J’étais partagée entre une peur diffuse et un sentiment de toute-puissance. Après quelques minutes, quand j’ai compris que je ne risquais rien, mes craintes se sont estompées.




  Juchée sur ses épaules, j’étais une princesse. Je regardais les gens dans les yeux, avec hauteur et condescendance.




  Le jeudi, j’ai assisté à l’enterrement.




  Au moment où il disparaissait dans la fosse, j’ai jeté une rose blanche sur son cercueil et je lui ai juré de retrouver ses assassins.




  Six semaines plus tard, le 9 novembre, les tueurs fous du Brabant frappaient à nouveau. La tuerie d’Alost a été la dernière et la plus meurtrière. Elle fera huit morts.




  Au total, les assassins auront laissé derrière eux vingt-huit morts et vingt-deux blessés.




  Après cet ultime carnage, personne n’entendra plus parler d’eux.




   




  Je sais qu’il est là, quelque part dans les entrailles de la bâtisse.




  J’ai suivi son emploi du temps. Ce matin, ils l’ont réveillé à 6 h 30 et lui ont apporté ses effets civils. Si sa famille ne lui a pas fourni de vêtements, il a dû remettre ceux qu’il portait quand il a été arrêté.




  Il s’est lavé, s’est rasé et s’est coiffé pour se donner une apparence respectable, comme son avocat le lui a sans doute conseillé.




  À 7 h 30, ils sont venus le chercher et lui ont passé les menottes. Ils sont descendus dans la cour et l’ont fait grimper dans le fourgon cellulaire.




  Une voiture de police, sirène hurlante, a ouvert la route, une autre a fermé la marche. Le convoi est arrivé à destination aux environs de 8 heures. L’entrée des fourgons se trouve à l’arrière, dans la rue de Wynants.




  Les convoyeurs l’ont fait sortir et l’ont remis aux agents de sécurité. Ces derniers l’ont conduit à la salle des cachots, au sous-sol. Les quatre-vingts cellules montées sur quatre étages sont souvent toutes occupées. Il arrive que deux ou trois détenus cohabitent durant plusieurs heures dans un espace à peine plus grand qu’une cabine téléphonique.




  Ils sont survoltés, surtout s’il y a des femmes dans les cellules voisines. Ils s’interpellent, se lancent des messages, se provoquent, s’insultent. La situation tourne en cacophonie généralisée.




  Pour lui, ce ne sera pas le cas.




  Il sera seul dans le fourgon et occupera une cellule individuelle. Dans certaines circonstances, on bénéficie d’un régime de faveur.




   




  Je me suis réveillée dans un monde inconnu, gris et froid.




  En l’espace de quelques jours, je suis passée de l’enfance à l’âge adulte. Je n’ai pas connu cette période que l’on appelle adolescence. Mes années d’insouciance se sont achevées dans les rayons d’un supermarché, un soir d’automne. Il n’aura fallu qu’une fraction de seconde pour que je sois projetée dans une autre vie.




  Mon silence inquiétait ma mère.




  Elle m’emmenait voir des psychanalystes, des guérisseurs de l’âme, des ecclésiastiques, des prophètes. Certains émettaient un diagnostic. Ils parlaient de processus de deuil perturbé, d’intériorisation, de mutisme sélectif, d’anxiété sociale ou de la volonté du Seigneur. Selon eux, la mort de mon père m’aurait rendue folle.




  Personne ne comprenait que la mort de mon père m’avait rendue triste, simplement triste, désespérément triste.




  Mes résultats scolaires sont devenus médiocres.




  Quand je rentrais de l’école, je négligeais mes devoirs et j’allumais la télé. Je passais d’une chaîne à l’autre, j’avalais les journaux télévisés.




  La Belgique traversait ses années de plomb, une décennie maudite qui restera dans les mémoires.




  Après le drame du Heysel où le hooliganisme avait causé la mort de trente-neuf personnes et blessé plus de six cents, le sort continuait à s’acharner sur le royaume.




  En plus des attaques aveugles perpétrées par les tueurs de mon père, le pays avait connu une vague d’attentats fomentée par les CCC, les Cellules communistes combattantes. Dans le même temps, on avait appris qu’un groupe d’extrême droite recrutait des militaires en vue de préparer un coup d’État et que plusieurs organes policiers avaient été noyautés par la CIA, les services de renseignements américains.




  Au cours de l’été 1991, un ancien ministre avait été tué à Liège et l’on avait évoqué l’existence d’un complot politique.




  L’horreur connaîtra son paroxysme cinq ans plus tard, lorsque le pays, muet de stupeur, apprendra l’enlèvement, la séquestration, le viol et le meurtre de plusieurs jeunes filles par un monstre pédophile.




  Je restais collée à l’écran pendant des heures. Pour rien au monde, je n’aurais laissé passer une émission politique ou une page d’actualité. Je notais, j’enregistrais. Quand je n’étais pas devant la télé, j’écoutais la radio. Mon argent de poche partait dans l’achat de quotidiens et de magazines.




  Peu à peu, j’ai acquis mes certitudes. J’étais sûre que certains liens existaient entre ces affaires et que je parviendrais à les établir.




  Lorsque j’ai fêté mes dix-huit ans, la traque a commencé.




   




  Le couple se lève.




  L’homme et la femme semblent avoir trouvé un semblant d’accord. Ils hésitent, se tendent la main, hésitent encore, se prennent dans les bras. Des larmes leur viennent aux yeux.




  Au milieu du hall, le show de Maarten touche à sa fin.




  La région pauvre, les Marolles, a dû céder une grande partie de son terrain. Les habitants du quartier étaient furieux contre l’architecte. Pour cette raison, ils ont ouvert un café au coin de la place des Renards et l’ont baptisé De Scheve Architect, l’architecte tordu.




  Une vibration se manifeste dans ma poche.




  Je consulte l’écran du téléphone.




  Si le rôle est respecté, l’affaire passera dans trente-trois minutes. À partir de neuf heures, elles passent les unes après les autres, en fonction du juge qui les instruit. L’ordre de traitement est planifié de huit minutes en huit minutes.




  Je ferme les yeux, compte les secondes.




  Les comparutions se tiennent à huis clos. En général, elles n’excèdent pas le temps prévu, mais pour une raison ou pour une autre, il se peut que cela prenne deux heures.




  Le nœud se resserre dans ma gorge. J’inspire longuement. J’expire lentement.




  Je jette un coup nouveau d’œil à ma montre.




  À peine trois minutes se sont écoulées.




   




  À la surprise de ma mère, le premier acte de ma majorité a été de me constituer partie civile.




  Je savais que la démarche me permettrait de rencontrer la juge d’instruction, de lui demander l’autorisation de consulter le dossier et, le cas échéant, de lui proposer de procéder à des actes d’instruction supplémentaires.




  Lors de notre première rencontre, elle a paru déconcertée quand elle m’a vue entrer dans son bureau. Elle l’a été bien davantage quand elle m’a posé quelques questions pour évaluer mon degré de connaissance de l’affaire.




  À partir de ce jour, je me suis mise à éplucher les milliers de pages qui constituaient le dossier. Il était volumineux, mais les assassins de mon père couraient toujours.




  Dix ans après les faits, la presse continuait d’évoquer les tueries, à intervalles périodiques, lorsque de nouveaux indices apparaissaient, que de nouveaux témoins se manifestaient ou que de nouveaux suspects étaient appréhendés.




  Au fil des ans, j’ai eu l’occasion d’explorer les différentes pistes que les observateurs avaient ouvertes.




  La presse de gauche pointait du doigt l’extrême droite, le mode opératoire de type militaire était leur signature. D’autres étaient convaincus que l’on avait affaire à un cadavre exquis, une stratégie qui consiste à brouiller les pistes en tuant un certain nombre de personnes innocentes parmi lesquelles se trouve la cible réelle.




  Une troisième piste parlait d’un racket mafieux. Le fait que la majorité des victimes aient été abattues dans des grandes surfaces de la même enseigne était là pour le prouver.




  Enfin, il restait la piste du banditisme classique.




  Durant les mois qui ont suivi, d’autres théories plus ou moins fumeuses sont venues grossir les rangs, comme celle des adeptes du practical shooting, des amateurs de sensations fortes qui auraient décidé de délaisser leurs clubs de tir pour passer au live et se seraient amusés à tuer.




  En dix ans, plusieurs associations de familles des victimes ont vu le jour, mais elles se sont essoufflées au vu du manque de résultats. J’ai compris que je ne pourrais compter que sur moi-même.




  Je suis devenue une habituée du Palais de justice et de ses multiples annexes.




  Dans un premier temps, les gens que je rencontrais ne me prenaient pas au sérieux, même s’ils étaient impressionnés par mon aplomb et ma détermination.




  Jour après jour, je me suis créé mon réseau de relations : victimes, policiers, témoins, journalistes, avocats, juges. En deux ans, ils ont fait de moi un phénomène. J’étais la fille qui ne lâchait jamais prise, la Jeanne d’Arc de l’affaire des tueurs. Des liens se sont noués.




  Je leur dois tellement.




  À l’un d’eux, en particulier.




   




  Je me lève et traverse le hall des pas perdus. Au passage, je fais signe à Maarten.
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